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ROl'BAlX, LE 5 JUIN 1887 

NOUVELLES 5W J O l l 
L e s s o c i é t é s d e s e c o u r s m u t u e l s 

Paris, i juin. — Dans uue entrevue qu'a eue 
avec le ministre de l'intérieur arec une délégation 
ries sociétés de secours mutuels de Lyon.cette der
nière a demandé qu'une somme de S millions fut 
prolevée sur le produit de la vente des diamiats 
de la couronne et accordée à toutes les soiielès de 
si cours mutuels de France. 

M. Fallières a répondu qu'il soumettrait la 
question à ses collègues, mais que d'après lui il 
serait avantageux que des demandes analogues 
fussent laites dans les autres parties de la France. 

L e généra l B o u l a n g e r 
Paris, 4 juin. — Le général Boulanger, auquel 

le nouveau ministre de la guerre a olfert un com
mandement, a demandé de M reposer quelques 
mois avant de prendre possession de ce comman
dement. 

Le général Vang, ancien chel do cabinet du gé
néral Bonlanger, a demandé le commandement 
d'uue brigade d'infanterie, ce qui lui aete accordé 
au moius provisoirement,en principe, 11 est main
tenant en disponibilité jusqu'à ce qu'il se produise 
unevacance dans un commandement de brigade. 

U n projet de canal méd i t erranéen v e r s 
l'Océan 

Paris, 1 juin. — M. Hellâtre, député de la 
Seine, a informé le président du conseil qu'à l'oc
casion de l'inauguration des travaux du caual du 
Nord à la Bastide, il demandera quelles sont les 
prévisions du gouvernement sur les conséquences 
commerciales de c"tte entreprise. 

Le gouvernement eet disposé à établir un canal 
maritime entre la Méditerranée et l'Océan, soit 
avec les ressources de l'Etat, soit en faisant appel 
à l'industrie privée. 

A l a S o r b o n n e . — D i s c o u r s de M. Spu l l er 
Paris, 4 juin. —La séance générale du Congres 

des Sociétés savantes a eu lieu aujourd'hui a la 
Sorbonne sans aucuu cérémonial, sous la prési
dence de M. Spuller. 

Le ministre a pris la parole le premier et a dit 
tont d'abord que c'était pour lui un grand hon-
ueur d'être appelé à présider une telle réunion. 

Il a continué en taisant ressortir qu'il n'avait 
pas l'inteueiou de faire UD discours d'homme de 
parti, ce qui seran. a-t-il ajouté, indigne du re-
prèsectaut des pouvoirs publics, au si bien que 
des sociétés savant- s. 

« Nous sommes avant tout, s'est écrié M. Spul
ler, Français patriotes, et l'intérêt, la grandeur 
de la France p»M—ut usant tont. Ce que nous de
vons faire, ce n'esl pas de la politique de parti. 
mais de la politique nationale. » 

Après le discours du ministre, les récompenses 
sont proclamées : 

MM. Fichot, Lennier et Kibot sont nommés 
chevaliers de la Légion d'honneur. 

MM. l'abbe de Montault, Brelay, Brossard. 
Challemel, Duvernoy, Giberl, Ihiynerè, Ledain de 
Mi'.ssy, Molinier, Richard, le docteur Sauvage, 
Troussard sont nommés officiers de l'instruction 
publique. 

Quinze autres savants ont obtenu les palmes 
académiques. 

L e s dro i t e s et l e budget 
Paris, 4 juin. —Plusieurs journaux ont reçu 

du secrétariat général des Droites (comité d'études 
parlementaires; une note sur le budget de 18S8, 
qui dans un rapide aperçu examine successive
ment : 1-la Dette publique, et les dotations; 2-
les services civils; 3* les services militaires, 
d'après les situations de 1876 et de 1887, auxquel
les s'ajoutent les prévisions de 1888. 

M. de la F e r r o n n a y s 

Paris, 1 juin. — Plusieursjournaux ont raconté 
qne jeudi, lors de la proposition d'ajournement 
de la loi militaire présentée par Mgr Freppel, une 
entrevue aurait eu lieu entre le président du con
seil e1 IL île la Ferronnays, député de la Loire-
lulérieuie et ancien attaché militaire de l'ambas
sade de France à Londres. 

D'après ce racontar, M. de la Ferronnays aurait 
dit que la motion de Mgr Freppel n'était qu'une 
manifestation de pure tarât, après laquelle la 
droite voterait dans le sens du cabinet. 

Nous sommes en mesure de le démentir absolu
ment. 

M. de la Ferronnays n'aeuaucun entretien avec 
M. Rouvier. 

Comme plusieurs du màme genre, la nouvelle a 
été lancée par les radicaux. Encore une preuve de 
leurs bonnes dispositions pour le cabinet. 

U n e sp ion a l l emand 

Le Havre, 4 juin. — Lors de l'échonement de la 
Cliampuyne, tous les bagages des passagers et 
émigrants, sans exception, avaient été embarqués 
à bord d'un remorqueur qui les avait apportés à la 
tente de la Compagnie. 

La majeure partie de ces bagages ont été récla
més, mais quelques valises et trois ou quatre 
malles ayant appartenu àdes passagersqui se sont 
noyés sont restées sous la tente. 

Alin de savoir quels avaient étéles propriétaires 
de ces bagages, on vient de faire ouvrirles valises 
et les malles. 

Toutes contenaient des objets usuels de voya
geurs : linge, vaisselle, vêtements, etc. 

Mais dans l'une de ces malles, on a fait une sin
gulière découverte 

On a trouvé une carte d'ètat-msjor, mesurant 
plus de deux mètres de longueur et sur laquelle 
tontes nos places fortes, fortin», forts, etc.,etaient 
relevés avec une .scrupuleuse exactitude. Le nom
bre des troupes, l'armement, les côtes accessibles, 
tout ce qu'il était utile de connaître en temps de 
guerre, était r.levè soigneusement sur cette carte 
qui a appartenu, sans doute, à un espioud'où l'on 
sait. 

Différents astres papiers ont servi, du reste, à 
établir i'iil ntité il>- ! espion ;;uqucl appui tenaient 
t . i , . : M S i i . i " l l i n e l l l •:. 

Cet ludtvnlu était de nationalité allemande. On 
suppose qu'il a été noy . dans la catastrophe. 

U n e rétractat ion 
On lit dans 1? Monde : 
« On sait que le P. Tostl. bibliothécaire du Vati

can, avait publié une brocluire sur la conciliation 
entre le Saint-Siège rt le gouvernement italien, où 
les droits de la justice et la volonté du Saint-tVre 
étaient méconnus. Comme on devait s'y attendre, le 
P. Tosti vient de faire sa pleine et entière soumis
sion au Pape. » 

L 'Angle terre e t l e V a t i c a n 
Landres, i juin. — L'iris/t Times assure d'une 

façon positive que le duc de Norfolk est chargé, 
auprès du Vatican, d'une mission officieuse qui 
aura probablement pour résultat, d'ici quelque 
temps, la reprise des relations diplomatiques en
tre l'Angleterre et le Vatican. 

L'accident d 'Auberv i l l i er s — Rupture du 
* grand co l l ec teur 

Paris, * juin. — Les habitants de Bondy et Au-
bervilliers sont depuis hier sous le coup d'un vé
ritable désastre, que.qne habitués qu'ils puissent 
être aux odeurs nauséabondes que leur envoient 
les divers dépotoirs de ces localités si à plaindre 
sous ce rapport. 

Un accident qui, en quelques minutes,a pris des 
proportions considérables, s'est produit hier soir 
vers sept heures, à Aubervilliers. 

La rigole-déversoir du canal de l'Ourcq s'ètant 
engorgée par suite de l'etfondrement de la cou
verture en maçonnerie de cette ancienne rigole en 

terre, le grand ègout. collecteur départemental, 
appelé ègout de Saint-Denis, s'est crevé tout à 
coup et les eaux putrides ont envahi les terrains 

1 avoisinants. 
Elles se sont, répandues dans les habitations de 

la rue (jouret qu'elles ont littéralement inondées; 
la maison de M. Soleau a particulièrement souf
fert. 

Les rues David et Heurtant sont également 
inondées. 

Une odeur infecte s'élève en même temps à Au
bervilliers. 

Malgré les cinq pompes à vapeur qui fonction
nent depuis ce matin six heures, envoyées par la 
prélecture de police, l'eau monte de dix centimè
tres par heure. 

MM. Alphand, directeur des travaux de Paris, 
et Durand Ciaye, ingénieur eu chef des ponts et 
chaussées, continuent à prendre à Aubervilliers 
toutes les mesures propres à arrêter estte inonda
tion d'un nouveau genre. 

La situation est grave. 
M. de B i s m a r c k 

Berlin, i juin. — M. de Bismarck, souffrant 
toujours de sa névralgie,partira lundi pourFried-
richsruhe. 

CONSEIL DES MINISTRES 
L'Agence Bavas nous transmet la note 

suivante : 
« Les ministres se sont réunis ce matin à l'Ely

sée, sous la présidence de M. Jules Grèvy. 
• Le gérerai Ferron, ministre de la guerre, a 

rendu compte de son entrevue avec la commission 
chargée d'examiner le projet de loi militaire. 

» Le garde des sceaux a annoncé qu'il serait en 
état de laire conuaitre mardi ses propositions pour 
la nomination,en qualité déconseiller d'Etat, du 
successeur de M. Dunoyer, démissionnaire. 

» Les questions se rattachant à la nomination 
des sous-secrètaires d'Etat ne sont pas encore ré
solues. 

» Le conseil s'est enfin occupé des questions 
budgétaires et. de la réalisation des économies qu'il 
a ^'intention d'effectuer sur les différents servi
ces. > 

La France do samedi soir ajoute ce qui 
suit, : 

« La séance du conseil des ministres a été mar
quée, ce matin, par une vive discussion entre le 
président du conseil et le général Ferron au sujet 
du Tonkiu. 

» M. Flourens, ministre des affaires è*rangères 
ayant communique à ses collègues une dépêche 
peu satisfaisante de M. Bihourd, le président du 
conseil a saisi c t t e occasion pour reprocher à son 
collègue de la guerre d'avoir fait à M. Clemenceau 
une déclaration imprudente. 

» Le général Ferron a rèpomluà M. Rouvierque 
ses paroles oui reproduit trè-i exactement sa 
pensée, et. que la situation était telle dans le delta 
du lleuve Rouge que persoune ne pouvait répon
dre de l'avenir et que M. Bihourd lui-même se 
montrait très peu rassuré. 

» M. Rouvier ayant répliqué au général Ferron 
celai-oi a periistô dans sa manière de voir, et le 
président de la République a déclaré l'iniideat 
clos. 

Le gouvernement fait démentir cette nou
vel le en ces termes : 

» La nouvelle publiée par le journal la F.ancc 
dans la soirée, sur l'incident du conseil des minis
tres d'aujourd'hui, entre M. Rouvier et le général 
Ferron, co îeornaut le Tonkiu, est formellement 
démentie. 

L W B D I E DE L OPÉRA-COMIQIE 
Tontes les parties du théâtre où il était possi

ble de trouver des victimes ont été soigneusement 
explorées et déblayées. 

La liste des morts peut donc maintenant être 
close. 

88 personnes ont été enterrées. Sur ce nombre 
84 ont été retirées des décombres et. 4 sont mortes 
des suites de leurs blessures. 

Le nombre des disparus est de 27. Sans doute 
quelques corps inconnus ont, pu, dans ce terrible 
inceadie, être entièrement réduits en cendres sans 
que personne soit venu adresser des réclamations 
à cet égard, mais il y a lieu d'obseï ver qu'un cer
tain nombre d'individus disparus, bien avant le 
sinistre, ont été déclarés de nouveau, ce qui don
nerait lieu à des doubles emplois qui ne pourront 
être relevés que dans quelques jours. 

De plus, douze des corps ensevelis dernièrement 
étaient tellement méconnaissables qu'ils pour
raient appartenir également à des personnes si
gnalées comme disparues. 

On peut donc en conclure qne le nombre des 
victimes de l'incendie est, au grand maximum, île 
111. 

Avignon, i ju in .— Une fête de charité a été 
donnée hier, au cirque Loyal, sous le patronage 
du syndicat de la presse régionale, au prolit des 
victimes de l'Ooèra-Coimque. Le préfet, le maire, 
les autorités militaires et les notabilités de la ville 
y assistaient. La recette s'est élevée à 2,000 fr. 

Bruxelles,-i juin. — Hier soir, une brillante 
représentation a eu lieu au théâtre Molière au bé
néfice des victimes de l'incendie de l'Opèra-Comi-
que. 

Le ministre de France et le corps diplomatique 
y assistaient. La salle était comble. 

Londres, l.juin. — La représentation de Faust, 
organisée par M. Henry Irving au béuétiee des 
victimes de l'mcendie de l'Opéra-Gomique, a eu 
lieu hier au Lyceum. La salle était, comble. La 
recette, que s'élève à 10,-rj00 fr., va être immédia
tement envoyée à Pans. 

LETTRE DE PARIS 
( f>'itn corr,.\7iO-h.da- t sjëcial) 

Paris, i juin. 
Le gouvernement a décidé, ce matin, qu'il n'y 

atirait pas de prorogation. Il serait plus exact, de 
dire qu'il a renoncé à la prorogation, qui faisait 
partie de son programme occulte, lorsqu'il a pris 
possession du pouvoir. 

Quoi qu'il en soit, après l'article du journal la 
Paix, favorable à cette mesure, et l'opposition 
qu'elle a rencoctrée de la part de tous les organes 
radicaux, on ne manque pas de dire au Palais-
Bourbon que c'est une première concession de M. 
Rouvier i la concentration républicaine et qu'on 
en verra bien d'autres. 

C'est dommage ! car tous les esprits raisonna
bles, dans le public aussi bien que dans le Parle
ment, se félicitaient de eette séparation anticipée 
des deux Chambres, qui constituait une accalmie 
dont devaient bénéficier l'élaboration du budget, 
de 1888 faite à tète reposée, et les transactions 
commerciales et industrielles certaines d'avoir six 
semaines de tranquillité de plus / d'ici au mois de 
novembre. 

J'ajouterai que, si c'est réellement une conces
sion à l'opposition radicale, la chose parait plus 
grave, car une fois entré dans cette voie, qualifiée 
de pure capitulation, on ne sait plus où M. Rou
vier pourra s'arrêter. 

Voilà, par exemple, la question des sous-secrè
taires d'Etat. On croyait qu'après quelques hési
tations, le nouveau cabinet avait résolu de s'en 
passer; mais il paraîtrait qu'il a dû revenir sur sa 

résolution, pour acheter le concours de la gauche 
radicale ou plutôt pour désarmer sou opposition. 

Ce serait regrettable à tous les points de vue, 
d'abord parce que les sous-secrètaires d'Etat sont 
inutiles et qu'ils ne laissent pas que de constituer 
une grosse dépense, ensuite parce que M. Rouvier 
et ses collègues, ayant mis en tête de leur pro
gramme les réformes administratives, il est juste 
et nécessaire que chaque ministre se rende compte 
par lui-même, non seulement, de l'organisation 
générale, mais de tous les détails de sou adminis
tration et de la marche journalière des affaires. 

Malheureusement, d'après les bruits mis eu cir
culation cette après-midi à la Chambre, il y au-
aurait, en ce moment, des négociations engagées 
avec des membres de la gauche radicale, qui 
excluent de la part du cabinet toute idée d'aban
don des fonctions do sous-secrétaire d'Etat. Et ce 
ne seraient plus seulement les finances et la ma
rine qui seraient dotées de ces aiirfables person
nages, mais encore la justice et l'intérieur. S'il en 
est ainsi. M. Rouvier aura bien vite rattrapé 
l'économie réalisée par la suppression du ministre 
des postes et télégraphes. 

Le ministre de la guerre parait avoir réussi, 
hier, à la commission de l'armée, où l'on a ap
prouvé le projet formulé par lui atiu de faciliter 
le recrutement des sous-officiers : «c les mieux ba
biller, les mieux nonrrir et les tiaiter avec consi
dération. » 

Le général Ferron a, en outre, été écouté avec 
un vif intérêt, lorsqu'il a longuement exposé la 
situation militaire. Je crois savoir que, dans le 
Conseil tenu ce matin à l'Elysée, le ministre de la 
guerre, afin de renseigner la commission de l'ar
mée sur l'urgence appliquée à la discussion de la 
loi d'organisation, a évoqué cette question devant 
ses collègues, qui ont été d'avis qu'il fallait atten
dre la fin de la discussion générale avant de la 
trancher. 

Toutefois, le président du Conseil n'aurait pas 
dissimulé que, si la déclaration d'urgence était 
proposée par l'extrême gauche et la gauche radi
cale, il faudrait lair.trà la Chambre le soin de se 
prononcer dans la plénitude de son indépendance. 
Très avisé, M.Rouvier.de paraître si desintéressé 
de la question, car il sait fort fort bien que l'ur
gence sera repoussèe par les opportunistes et par 
les droites. 

On dément, sur les bancs ministériels, le bruit, 
de la retraite du ministre de l'Agriculture, dont 
parle un fovrnal du matin en l'attribuant « à la 
» situation industrielle de M. Barbe, dont les in-
» tirets commerciaux seraient incompatblesavec 
» ses fonctions ministérielles. » 

ou assure, daus les groupes conservateurs que 
les princes d'Orléans, notamment le prince de 
Joinvilleet le duc de Chartres, qui sont revenus 
de l'Angleterre, où ils étaient allés pour félicite.' 
le comte de Paris, à Pnum'nn de l'anniversaire 
le son mariage, eu ont rap[.oi.è des instru -tiens 

qui doutent tout à fat raison I la lettre du duc 
de Bisacc'a i la Ga cite de France. Ces instruc
tions seiaieut, ajou -t )n, pub';ées par la Soteii 
et le Moniteur ui i-.crscL dans le cas où le besoiu 
des polémiques l'exii irait. 

La commi. «ion du budget, vient de décider en 
principe qu'elle ne rommera son président qu'a
près l'èlect'onau scru .in f'e liste du commissaire 
qui doit re nplaoer M.Rouv'?r; mais elle attendra, 
jjour provoquer cette élection,que la question des 
sous-secrétaires ait été résolue, attendu qu'il peut 
parfaitement arriver qu'un ou même plusieurs 
membres de la commission, soient appelés a. eette 
fonction, alors la Cbambre ne serait pas exposée à 
recommencer à voter à quelques jonrs d'inter
valle. L'on suppose toujours que la lutte pour la 
présidence de la commission seraentre M.Peytral, 
radical, et MM. Sadi-Garnot ou Ribot. 

La Bourse a été lourde par suite de la baisse 
des consolidés, attribuée à de mauvaises nouvelles 
rie l'Afghanistan. Ce n'est qu'un peu avant la clô
ture, qu'une petite reprise s'est produite à cause 
de l'incertitude de ses nouvelles. 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
<:)• nos «orrespondiRts particuliers et par FIL KMUL) 

Séance du samedi -i juin 
Présidence de M. FLOQUET, président. 

La séance est ouverte à 2 heures. 
L'ordre du jour appelle la discussion sur la prise 

en considération de la proposition deM.Steenackers 
tendant à établir dans toutes les mairies des registres 
éphémérides locales. 

La prise en considération est votée. 
La Chambre vote ensuite le projet de résolution 

présenté par M. Rondeleux tendant à modifier 
l'art. 95 du règlement, en ce sens que pour toutes les 
élections faites en assemblée générale, la majorité 
relative ne comptera qu'après le troisième tour de 
scrutin. La Chambre vote l'urgedce. 

L'ordre du jour appelle la discussion sur le régime 
des sucres. 

Après une discussion à laquelle prennent par MM. 
Lecour. Sans-Leroy, Legrand (d« Lecelles), des Ro-
tours, Rouvier, De'llisse, Ganault, l'ensemble du pro
jet est adopté par 37S voix contre 177. 

L A LOI JIII .ITAHIK 
L'ordre du jour appelle la discussion du projet de 

loi militaire. 
La discussion générale est ouverte. 
M de Martimprey critique le prejet qui a été 

trop hâtivement élaboré. La loi s'attaque atout notre 
système, elle ne respecte même pas l'organisation de 
la mobilisation, question si délicate. (Très bien ! à 
droite). Il est imprudent de se livrer à une disloca
tion, au moment où la tranquillité du pays est me
nacée. (Bruit). 

L'orateur s'étonne qu'on touche à la loi de 1872,loi 
qui a été faite par des hommes de haute valeur. II 
rappelle que M. Thiers lui-même était hostile au ser
vice de '.' ans. 

L'orateur expose les mesures empruntées au sys
tème allemand qu'il eût fallu appliquer avant de 
s'arrêter au service de 3 ans. Il blâme les auteurs du 
projet qui n'ont pas consulté les représentants com
pétents de l'armée. 

Avec la loi nouvelle, dit-il, vous élevez les mauvais 
au niveau des meilleurs, vous décapitez l'armée,vous 
ravales les boa*. Dans l'armée on ne fait pas de dé
mocratie. La hiérarchie doit être respectée. 

M. Paul do Cassagnac, qui interrompt, est rap
pelé a l'ordre. 

M. de M-:rtimprey critique le renvoi annuel dans 
les foyers de SÏ.UUO humilies, presque tous ouvriers. 
Il attaque la suppression des aumôniers et dit qu'on 
enlève au soldat l'élan que donne la foi. (Applaudis
sements à droite. Exclemations à gauche). 

L'orateur ne veut pas u îe les prêtressoientsoldats, 
ce serait, tes enferme.- daes ce diiemme : ou se pré
senter désarmés sur le champ de bataille, ou devenir 
homicides et parjures. (Exclamations à gauche). 

L'orateur déplore la rétorme projetée pour les éco
les de Saint-Cyr et polytechnique. 

L'orateur, en terminant, demande au ministre de 
la guerre de faire étudier le projet par le conseil su
périeur de la guerre. 

La suite de la discussion est renvoyée à lundi. 
La séance est levée à 5 h. Ij4. 

CRÉDIT FONCIER DE FRANCE 
Tirages du 5 juin 1887 

Aujourd'hui ont eu lieu, au Crédit Foncier de 
France, les tirages suivants : 

OBLIGATIONS COMMUNALES 3 0 ) 0 ( 1 8 7 9 ) 
Le numéro 445,995 gagne 100,000 fr. 
Le numéro 935 724 gagne 25,000 fr. 
Les six numéros 954.958 — 454.399 — 881.3S7— 

625.971 — 5.590 et 9i!.G79 gagnent chacun 5.000 fr. 
Les quarante-cinq numéros suivants sont appelés 

au remboursement a i,000 fr. 
862.004 392.520 569.404 558.152 316.345 
52.050 393.S88 560.158 953.142 433.448 

516.255 611.182 483.955 745.274 S2.274 
690.961 634.279 220.890 607.678 233.403 
955.804 58.046 336.914 546.827 46.366 
193.932 587.830 983.716 83.Î86 35.589 
152.120 473.689 528.233 118-7T3 822.122 
360.972 571.636 82.P77 559.921 425.990 
481.175 27.789 112.420 48.663 482.041 

OBLIGATIONS COMMUNALES 3 «pO ( 1 8 8 0 - 1 8 8 1 ) 

Le numéro 87.996 gagne 100.000 fr. 
Le numéro 105.426 gagne 25.000 fk. 
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813.159 935.993 437 627 153.970 42.432 
575.161 f'6.152 219.003 781.520 637.148 LA RETRMTEJHJ COLONEL 

Il prenait sa retraite à midi , le colonel. 
C'en était fait de sa vie militaire. Il avait 

soixante ans : il fallait quitter l'armée et ren
trer dans le civil . Adieu, le beau rég iment! 
adieu, le drapeau bien aimé ! adieu, les vai l 
lants camarades, les amis des bons et m a u 
vais temps! adieu l'uniforme, les revues , les 
exercices du matin et du soir, et ces belles 
marches militaires, où le colonel, monté sur 
son cheval noir, portait si haut sa tête mar
tiale, pour l'honneur et la dignité de la pa
trie ! 

Tout cela allaitdisparaitre ; tout cela allait 
s'évanouir dans le passé ! 

Le dernier jour s'était l e v é . . . jour de sup
plice! 

Le colonel n'avait plus que quelques heu
res à rester à la tète de sou régiment , et ces 
heures devaient être celles de ses adieux à ses 
soldats, à ses enfants. 

Il avait un instant pensé à s'enfuir, le 
v ieux brave, à s'enfuir pour la première fois 
de sa vie , devant un ennemi d'un nouveau 
genre dont il prévoyait les coups : les mar
ques d'affection, de vraie tendresse que lui 
témoigneraient ses ofliciers et ses hommes 
eu le quittant. 

Mais non ! il devait faireson devoir jusqu'au 
bout. 

Le colonel resta. 
Dès le matin, il revêt i t son plus bel uni

forme, et appela sa femme pour lui mettre 
ses croix, comme à l'habitude, dans les 
grands jours. 

Et quand elle eut nni d'attacher toutes ces 
décorations gagnées sur plus de dix champs 
de ba'aille, en Crimée, à l'Aima et à Mala-
kolf: au Mexique, à la Puebla: en Italie, à 
Magenta et à Solférino ; en France, à Coul-
miers et à l'atay, le colonel la remercia d'un 
bon sourire, rit quelques pas, et se plaça de 
vant la glace. 

— Je ne suis pourtant pas usé , ma femme! 
Regardez-moi. N'est-ce pas que j'aurais pu 
servir encore ia France ! 

Qa ftvamç, retenant à grand'pcine une lar
me, jeta rapidement un coup d'oeil sur le 
vaillant officier qu'elle avait épousé v ingt -
cinq ans auparavant, alors qu'il venait d'être 
nommé capitaine, et admira encore comme 
au premier jour, sa tournure sve l te et souple. 
Les cheveux avaient grisonné, mais comme 
la moustache était belle, l'air énergique, le 
regard vi f et la jambe solide ! 

— Oui, mon ami, répondit-elle, vous au
riez pu servir encore. . . mais avez-vous quel
ques regrets? 

— Non, ma femme: j'ai fait mon devoir. 
A d'autres, maintenant. 

Le colonel descendit au salon, se croyant 
fortifié et comme cuirassé contre l e sépreuves 
dont son cœur allait être abreuvé. 

Au dessus de sa tète, à la place d'honneur, 
entre deux trophées d'armes, était le drapeau 
qui devait, ce jour- là , passer en d'autres 
mains . 

Il reçut d'abord le l ieutenant-colonel , un 
vieil ami, qui v int l'embrasser en pleurant, 
comme un enfant ; puis les commandants, 
d'anciens braves, qui avaient déjà fait leurs 
preuves, et que le colonel serra avec effusion 
sur son c œ u r ; à leur suite, les autres officiers 
du régiment, capitaines, lieutenants et sous-
lieutenants, auxquels le vaillant homme eut 
la force d'adresser de suprêmes o . i s e i l s , 
pleins de dignité, de patriotisme e t d e d é v o u e -
ment aux grandes idées militaires. 

Jusque-là, tout allait bien. 
Mais voici qu'à ouze heures, on entend au 

loin les sons d'une musique m i l i t a i r e ! . . . 
C'est le régiment qui vient saluer son chef 
pour la dernière fois et prendre le drapeau 
pour le remettre au nouveau colonel. 

Le v ieux militaire frissonne et s'appuie à 
la cheminée du salon. Les officiers sont par
tis pour aller commander leurs compagnies . 
Demeuré seul un instant, il ferme les poings 
pour dompter son émotion. Sa femme entre 
furtivement : 

— Soyez brave, lui dit-elle en faisant effort 
pour sourire ! U faut être courageux jusqu'au 
bout. 

Le colonel entend la voix de ses officiers : 
le régiment est rangé, s i lencieux, sur la pla
ce. Il s'élance, saisit le drapeau, sort du sa
lon, saute en selle, et parait à sa porte. 
Aussitôt les tambours battent aux champs, 
les clairons sonnent, la musique fait entendre 
la marche du régiment, puis l'officier qui 
doit prendre le drapeau s'avance. . . 

Un sileuco se fait. Les soldats sont émus 
de perdre le chef qu'ils ont appris à aimer. Le 
colonel veut parler à sesentants , il s'avance, 
mais il est vaiucu par l'émotion, la voix reste 
dans sa g o r g e , e t il ne peutque faire un geste 
d'adieu en remettant le drapeau. 

Le régiment s'éloigne. 
Tout est fini 1 
. . . A midi, après avoir remis le comman

dement à son successeur, conformément aux 
prescript iois militaires, le colonel rentre 
chez lui, quitte son uniforme, prend des vête
ments civi ls , et tombe brisé dans son fauteuil, 
où il se laisse aller à la rêverie . 

Il repasse en imagination toute sa carrière 
d'officier, en remontant dans le pasjsé. 

Il se voit l ieutenant-colonel au "SÉft de l igne 
commandant au 35 e , capitaine au 55'", lieu te
nant au 25' , et , il y a déjà de longues années , 
sous-l ieutenant au 3 ' chasseurs, en garnison 
à Bordeaux ! Oh 1 comme il voudrait y être 
encore! comme il était alors jeune , actif, en 
thousiaste, plein d'illusions généreuses ! 

Soudain, le colonel frémit de la tête aux 
pieds. Il se revoit , c'est bien lui, lui, sous -
l ieutenant aux chasseurs, qui entre au salon! 
Même âg*, même taille, même front portant 
l'espérance, même sourire, même énergie 

dans le regard, et qui plus est même unifor
me , ce bel uniforme de chasseurs ! 

C'est une vision, sans doute ! Le v ieux co 
lonel ne sait s'il rêve . Mais voici ryje le sous-
lieutenant s'avance, ouvre les bras et vient 
tomber sur sa poitrine. 

Au même instant, la femme du colonel, qui 
se tenait cachée pour jouir de la surprise de 
son mari, s'élance avec joie : 

— C'est votre fils, mon ami, votre fils qui 
vient d'être nommé sous-lieutenant à votre 
ancien r é g i m e n t . . . Comme vous il aimera 
la France ! Comme vous , il travaillera pour 
e l l e ! 

Lo colonel, versant de douces larmes, e m 
brasse son fils et sourit à sa femme. 

Le vieux militaire était consolé I 
CHARLES S T - M A R T I N . 

LE SUPERBE LION 
du Sennaar 

N O U V B L L E 

Le jour meurt, un jour d'hiver. 
l ' ius de ciel. 
Une blancheur vague monte de la neige 

étendue à terre comme un tapis sans fin. 
La petite vi l le est endormie sous la neige. 
Ruisseaux ge lés , fontaines muettes , r i 

vière immobile — tout dort. 
Chaussées et coiffées de blanc, les maisons 

reposent avec leur fritage enfariné tiré i u r 
les yeux comme un bonnet de nuit. 

Grand silence. 
Les bruits arrivent bàil lonnés.douloureux, 

lointains. Etouffé le grondement des barra
g e s , figés en l'air les gor . . . gor . . . des cara
vanes tourbillonnantes de corbeaux. Les pas 
s'assourdissent feutré dans la neige des trot
toirs, les gens de la rue ont des voix de v e n 
triloques, et les horloges , engourdies, tintant 
les heures avec le son mat d'un tambour 
voilé. 

I.e spectacle est étrange. On dirait d'une 
vil le enchantée, d'un château de la Belle au 
bois dormant. 

Mais le sortilège s'arrête au seuil des mai 
sons. Derrière les volets clos et les portes 
matelassées, la vie circule ; elle palpite avec 
la chanson de la bûche et le pét i l lement des 
étincelles rouges sur l'àtre noir. Vive l'hiver 
au coin du feu, les pieds dans les pantoufles, 
les mollets de la braise, une grosse pipe et un 
petit livre à la portée de la main ! Une bouffée 
de l'une, uue page de l'autre, et les heures 
s'envolent uniformes comme le tic-tac de la 
pendule, douces comme la clarté d e la lampe, 
intimes comme le petit cercle qu'enferment 
les leuillets du paravent. Et maintenant tra
vaille, méchante bise, emplie les dehors, a s 
s iège tes portes, souffle aux carreaux leur 
dentelle de g ivre , raidis en feston les pleurs 
des gouttières ! Geins, siffle, mords, on ne te 
craint pas . 

Ainsi songe, sans nul doute, moel leuse-
ment assis devant un loyal feu de souches 
quercinoises, le digne M. Prudence Ovibos, 
bourgeois paisible autant que savant dist in
gué de la Bonne Ville. Et cependant, au m o 
ment juste où le serpent, roulé en aiguil le 
autour du cadran, s'apprête à lancer son dard 
à la huitième heure, M. Prudence se lève ; il 
replie soigneusement ses lunettes, pose sur la 
table le dernier numéro de \'E>np/nlleur 
framais, organe bi-mensuelde la taxider
mie, orné de figures explicatives, et d û 
ment boutonné, ganté de drap fourré, chaussé 
de feutres imperméables, un parapluie à la 
main, il prend le chomin de la rue. 

M. Prudence va sortir, M. Prudence est 
sorti! Où va M. Prudence? se demande la 
bise, étonnée de le trouver dehors à pareille 
heure ; et, curieuse, elle le suit, l'enveloppe, 
insinue son haleine à travers les plis du pale
tot, le pénètre jusqu'à l'àme. M. Prudence 
remonte son collet, enfonce son chapeau et 
s'en va de son pied. 

Collé aux murs , il va le long des rues et 
et des places désertes, où les statues poudrées 
à blanc se démènent avec des perruques de 
marquis et des attitudes de Pierrot ; i l va , 
coudoyant les passants qui se hâtent, effarou
chant les rôdeurs de nuit, labrU hérissés, 
grommelants , barbets fantastiques ; ombres 
noires qui détalent aussitôt effacées dans 
l'ombre grise. 

— Où va M. P r u d e n c e ? » se demande la 
marchande de tabac de la Grand'Rue, com
mère au nez pointu, à la langue agi le , à l'œil 
vigi lant. 

— « Se rendre au cercle par un temps pa
reil, quelle folie ! » fait en le voyant passer le 
pharmacien de la rue Princesse, confortable
ment assis dans sa boutique, comme dans un 
port lumineux et tranquille que les fanaux 
rouges et bleus s ignalent aux naufragés de la 
nuit. 

Mais M. Prudence ne va pas au cercle. Il 
passe sans sourciller devant la porte et pousse 
en avant d'un pas délibéré. 

A l'entrée de l'esplanade, il s'arrête. 
Ou dirait la porte du néant. 
Au large, en avant, on ne voit qu'une 

steppe blanche avec des squelettes d'arbres 
rigides et noirs. Au fond, tout au fond, une 
baraque incendie l'ombre de ses falots de cou
leur ; des fantômes gesticulent devant la 
flamme des quinquets; une cloche enragée 
souue l'alarme, et par-dessus le roulement de 
la grosse caisse éclatent les mugissemeuts du 
porte-voix de fer-blanc : « BptrrflBl En-
trrrea i » Fracas inutile. La neige fait le si
lence à v ingt pas de la tempèto : les appels 
désespérés se perdent dans le vide, étouffés, 
évanouis dans la nuit. 

Cependant M. Prudence a pris son courage 
à deux mains ; intrépide, il met le cap sur l a 
baraque et franchit le désert. 

Le voilà sur les tréteaux ; le porte-voix s'a
baisse ; la dame assise devant le plateau d'ar
gent s'inclino avec grâce, le rideau rouge 
s'entr'ouvre; une odeur faide monte aux na
rines. 

C'est une ménagerie . Personne / 
Le théâtre est fiide, et, sur la scène, les ani

maux, ces comédiens fourrés, marquetés, em
panachés, se morfondent devant les ban
quettes. Personne! Et il gè le là-dedans. Le 
g ivre luit aux barreaux des cages , et tas 

f rands fauves poussent raide et droit, comme 
es jets de vapeur, la fumée de leurs naseaux-, 

cela fait' une buée en l'air. La terrible pan
thère noire de Java grelotte sous sa fourrure 
comme une simple levrette ; le renard hen-

teux comme un renard qu'une poule aurait 
pris, porte l'oreille basse e t la queue serrée. 
Ce ne sont que poils ternes , plumages héris
ses, museaux m o r v e u x , mines renfrognées, 
postures recroquevillées, pelotonnées, tristes, 
douloureuses. Le t igre royal bat énergique-
inent la semel le contre le cloison de s a cage : 
l'hyène rayée du cap de Bonne-Espérance 
éternue à tout propos, et le farouche conder 
fait mal à voir avec son long col déplumé, 
qu'il renfonce comiquement dans son collier 
de plumes blanches. Non loin de là, flageolant 
sur ses jambes grê les , la gazel le d'Afrique 

Ëleure à pleins yeux e t tousse à fendre f a m é , 
i belle enrhumée. 

Seul, dans la détresse générale, l'ours blanc 
des mers glaciales parait à l'aise. L'œil bril
lant, la mine réjouie, maître Pe lu dodeline 
béatement de la tète, à son habitude, humant 
à droite, humant à gauche, haleinant le pho
que et le poisson frais, rêvant qu'il est là-bas, 
au pays, flottant à la dérive, confortablement 
ass i s sur l e dos d'un g laçon . 

M. Prudence e t les bêtes se regardent. Les 
figures brunes des sajous encadres de favoris 
blancs font la grimace à la longue figure 
jaune du savant, qui promène lentement sur 
les cages le regard de ses y e u x ronds, i m m o 
biles comme des y e u x d'émail. 

Coup d'œil d'expert. 
Ce qui occupe M. Prudence, ce qui dilate sa 

prunelle, ce n'est pas une frivole curiosité. 
Bon pour les gens du commun de s'intéresser 
à l'étrange, à l'inconnu d'une ménagerie ; ce 
vulgaire attrait n'a pas de prise u ir l'âme de 
notre héros. Son attention est d'un ordre plus 
é levé , purement scientifique et , si j 'ose m e x 
primer ainsi, taxidermique. La taxidermie, 
telle est la muse sévère, la divinité jalouse 
qui gouverne l'esprit et le cœur de M. P r u 
dence Ovibos, qui préside à ses pensées , à ses 
actions. 

Quel homme, cet Ovibos I quel savant? A 
vue de nez, crac ! il va vous dire, à un 
gramme près, ce qui t ient de coton dans le 
ventre d'une cigale ou d'un éléphant I A un 
g r a m m e près, n'est-ce pas mervei l leux 1 Ah ! 
c'est qu'il l e s connaît à fond , les b ê t e s , 
M. Prudence, et qu'il les a ime. . . à sa façon. 
Qu'un rossignol chante, qu'un âne braie, e t 
notre h o m m e aussitôt de l'ouvrir en idée, de 
le dépecer proprement, de le bourrer comme 
il faut, et de le dresser entre trois fils de 
fer dans une attitude naturelle et dis t in
guée . . . 

Art unique, art prodigieux ? Quel est , je 
vous prie, l'animal assez sot, assez peu g l o 
rieux de son naturel , pour ne pas échanger 
avec reconnaissance les courts et chanceux 
moments de sa v ie terrestre contre l' imo-ta-
lité que lui promet M. Prudence Ovibos » 
Voyons ; qu'en pensent messieurs les sajous ? 
Les sajous, enfouis jusqu'au menton dans 
leur litière de paille, claquent des dents en 
réponse, rident le front et c l ignent de l'œil 
en montrant le blanc hideux de teura pau
pières . 

Mais M. Prudence ne prend pas garde aux 
s inges ; indifférent aux politesses d'un pélican 
blanc apprivoisé, qui portait de çà de là son 
gloitre vide en quête de la marée absente, 
il était allé se planter droit devant la c a g e du 
lion. 

— c Le superbe lion du Sennaar ! » glapit 
tout à coup dans le dos du naturaliste un 
perroquet immobile au dernier étage de son 
perchoir. 

Hélas ! le superbe lion était malade, bien 
malade. Sa Majesté gisait sur la l i t ière, la 
carcasse saillante, la peau flasque et débour
rée. Aplati, v idé , morne , il gémissait , hale
tant de ses flancs maigres , les dents serrées, 
l'haleine sifflante. Auprès, à portée de la 
griffe, un filet de bœuf intact ensanglantait la 
paille. 

M. Prudence couvait des y e u x le malade, 
supputait les progrès de l 'agonie.— « Bien », 
pensait- i l , « nous sommes au dernier, accès ; 
demain, oui , demain au plus tard, on pourra 
se mettre à l 'œuvre . . . HHmpiI le sujet est 
magnifique. . . Sept pieds au moins et le p in
ceau complet : un lion de quinze ans . . . Il 
faudra le dépecer dans la remise. Et la pose ? 
Querle pose lui donner? Seul , debout, m a 
je s tueux et terrible, foulant l'arène brûlante 
du Sennaar, ou bien en groupe, ramassé 
sur les pattes de d e v a n t ^ les y e u x fermés à 
demi, la moustache raide,prêt àjbontir sur sa 
proie : un agneau à cinq pattes qu'on voit 
plus loin, fasciné de terreur au millien d'une 
touffe de cac tus? . . . Oui, c'est cela , bravo, 
bien trouvé f » 

— c Le snperrrbe lion du Sennaar ! » g l a 
pit de nouveau le perroquet en raclant du 
gosier à la mode de Marseille. 

— « Tais-toi, Jacquot I » interrompit 
une vo ix à ce point semblable à ce l le d u 
perroquet, qu'on eût juré qu# le sempiternel 
bavard s'imposait silence à lu i -même. 

C'était le montreur en personne ! Un 
monsieur noir comme la suie, crépu , mou
stachu, puant le fauve ; un drôle de particu
lier, fourré, soutaché sur toutes les coutures, 
un paquet de breloques sonnant à la ceintures, 
et à la main u n énorme nerf de bœuf, tordu 
au travail . 

Le personnage salua du bout des doigts , e t , 
rejetant sa crinière de c o m è t e : 

— « Eh bien, monsieur l'amateur, il n'en 
a pas pour longtemps, votre lion. Ah I m a 
lheur 1 une bête de mille écus ! Oui, mil le 
écus , pas un de plus , pas un de m o i n s ; cent 
cinquante louis d'or que j'ai comptés mo i -
même au capitaine de la Belle Lisa, un 
fameux lapin qui l'avait acheté, disait-il , — 
ou volé, c'est p lus prosable, — à S. M. Hono-
lulu I", empereur légitime de tous les sables 
du désert. Ma parole d'honneur ! un vrai lion 
celui-là ; — tais-toi, Jacquot I — un animal 
à tous crins, complet de partout, e t non pas 
un de c e s lions pour rire, nés dans 1» m é n a 
gerie, nourris au biberon, musclés comme 
des poulets, savants comme des phoques ; des 
animaux de carton, quoi 1 Mille tonnerres I U 
n'est pas de cette bourre-là, notre Ralph 1 
Tel que vous le voyez, i l aurait aussitôt fait 
de croquer u n homme ou deux k son déjeuner 
que vous un aileron de poulet, sans rompu 
raison, monsieur le savant. Ah I queue des 
cente de gosier, l'animal, et quels muscles I 
D'un coup de queue, sans avoir l'air d",y tou
cher, il TOUS couchait par terre un régiment 
de bédouins ; d'un coup de griffe il éventrait 
un éléphant. Et les dents ! Voyec les dents , 
s'il vous plaît : ça entrerait dans du marbre. 
A h ! cré nom, cre nom) Dire que le voila 
présentement couché sur sa litière comme un 
malade d'hôpital I Dégommé, le superbe l ion 
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